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Prédication à l’Eglise Réformée de JVVC, le 19 février 2006
Mc 2, 1 – 12
«Mon enfant, tes péchés sont pardonnés.»
Frères et sœurs, aujourd’hui l’actualité du journal de 20 heures semble nous poser des questions brulantes. Comme par exemple ces deux interrogations. A-t-on oui ou non le droit de faire des caricatures ayant pour objet des symboles religieux ? Les pays riches ont-ils le devoir de traiter eux-mêmes les déchets de leurs activités ?
Face à ces questions brulantes, l’Eglise nous propose de méditer sur un texte de l’évangile de Marc. La Bible en Français courant lui donne un titre : Jésus guérit un homme paralysé. Certains pourraient se dire que les chrétiens ne se prennent pas la tête avec des questions qui dérangent et que nous posent les média. Ils se cantonnent à un texte tranquille : l’histoire d’un homme, peut-être un enfant. Il est paralysé. Ses copains l’apportent à Jésus de façon un peu acrobatique en passant par le toit car une foule compacte fait obstacle. Voyant la foi des copains Jésus dit à celui qui est paralysé : «Mon enfant, tes péchés sont pardonnés.»
Et  finalement Jésus le guérit comme le dit le titre de la Bible en français courant. En fait il pourrait s’agir d’une histoire paisible qui finit bien, une histoire comme on les aime le samedi soir à la télévision.

En fait cette histoire que Marc place tout au début de son évangile et tout au début du ministère de Jésus est un récit où se noue la controverse avec les scribes, les représentants de ce qui fait autorité dans le judaïsme de l’époque. Ils l’accusent de blasphème. Et cette accusation mènera Jésus jusque sur la croix. De ce fait, cette histoire de guérison qui pourrait ressembler à un récit de conte de fées nous indique peut-être qu’être chrétien, être à la suite du Christ, c’est être engagé dans le monde, dans la vie de la cité et qu’être engagé ce n’est pas forcément facile.
Alors prenons notre texte au sérieux et ne nous laissons pas aveugler par les titres souvent mal à propos que donnent nos éditions de la Bible. Au centre du récit intervient quatre fois l’expression « pardonner les péchés ». Au début du récit nous trouvons Jésus  qui « leur annonçait la parole » et à la fin « il les enseignait ». La guérison survient au verset 12, elle est accessoire pour ainsi dire.
Le récit auquel nous faisons face raconte l’histoire de Jésus qui enseigne, qui parle. Et la parole centrale ici, celle qui déclenche tout est «Mon enfant, tes péchés sont pardonnés.» «Mon enfant, tes péchés sont pardonnés.»

Comment une telle parole peut-elle à la fois sur le champ bouleverser la foule qui assistait à la scène et aujourd’hui nous laisser presque de marbre ? En effet personne tout à l’heure n’a sauté de joie quand dans la liturgie a été annoncé le pardon de nos péchés.
Je vous propose de nous pencher sur la question.

Une parole révolutionnaire.
Prenons une comparaison. Si aujourd’hui un quidam, une personne quelconque qui ne serait même pas fonctionnaire de l’Etat, si donc aujourd’hui quelqu’un vous annonçait : « Désormais, les impôts sont supprimés !», vous seriez au moins étonnés. Vous vous demanderiez « de quelle autorité parle celui-ci ? ». Si c’est un hurluberlu vous le laisserez  tranquille, mais s’il peut avancer le début d’une preuve de son sérieux vous allez approfondir la question avec lui.
Toute proportion gardée, avec Jésus  c’est un peu la même chose. Dieu seul, a la possibilité de remettre les péchés d’un homme. Dieu seul peut pardonner

Alors si un homme se met à pardonner les péchés d’un parfait inconnu, il blasphème, il prend la place de Dieu, il se prend pour Dieu. Et ça c’est une transgression.

«Mon enfant, tes péchés sont pardonnés» est en fait une parole révolutionnaire.
Être pardonné.
Mais qu’est qui change pour celui qui est pardonné ? Qu’est ce qui est nouveau pour celui qui a reçu le pardon de la part de Jésus Christ, qu’il soit un paralysé d’il y a 2000 ans ou qu’il assiste au culte aujourd’hui ? 

D’un point de vue physique pas grand-chose. Le paralytique est resté couché et ici personne n’a sauté de joie. Pourtant les uns et les autres, désormais, nous savons que nous sommes pardonnés.

Alors voyons maintenant ce que peut signifier « être pardonné ».
Être pardonné c’est d’abord se reconnaître pécheur, c’est  prendre conscience que nous avons tendance à nous passer de Dieu, à nous prendre pour Dieu, à faire comme si tout nous était possible (no limit comme disent les adolescents). Quand tout va bien les succès sont pour nous, de notre fait, et dans les difficultés le fardeau est un peu lourd à porter seul.  Se reconnaître pécheur c’est sans doute partager dans l’intimité de la prière ses joies et ses peines.
Être pardonné c’est aussi vivre en se sachant pécheur, vivre avec ses imperfections, avec ses tentations auxquelles nous ne résistons pas, avec se faiblesses. Mais vivre avec, ce n’est pas vivre résigné et se complaire dans sa situation.
Être pardonné c’est vivre libéré, [libéré] de toute ambition à vouloir dépasser ses imperfections par soi-même, [libéré de] sa finitude. C’est renoncer à vouloir se glorifier, se vanter de ses bonnes actions accumulées au fil du temps, fussent-elles pieuses, humanitaires ou missionnaires. C’est renoncer à se vanter de toute réussite, qu’elle soit économique, sociale ou ecclésiale. Mais c’est aussi être libéré de toutes les accusations que l’on se porte dans les moments creux de nos vies, vous savez les « j’ai raté ma vie », « j’ai encore loupé le coche », « je n’ai rien fait de bien ».
Vivre sous le regard de Dieu.

Etre pardonné par Jésus Christ, se savoir pardonné c’est vivre sous le regard de Dieu. Et cela change tout.

Si nous prenons l’exemple d’un petit enfant qui joue seul sous le regard de ses parents. Il joue, il est seul et ne s’occupe pas de ses parents à côté et pourtant bien souvent on s’aperçoit qu’il ne pourrait pas jouer sans le regard de ses parents. Il sait qu’il a besoin d’eux, il sait qu’il peut compter sur eux, il sait qu’il peut se tourner vers eux, leur demander et trouver auprès d’eux tout ce dont il a besoin.
Vivre sous le regard de Dieu, pardonné comme le paralytique de notre récit c’est vivre en confiance, dans la foi dirait-on dans le jargon de l’Eglise.

Confiant, conforté par cette relation que Dieu a commencée avec nous bien avant que nous en ayons conscience, sans que nous n’ayons rien demandé, sans que nous y soyons pour quelque chose, sans que nous ayons à faire partie d’un club, d’un mouvement ou d’une Eglise.

Car c’est bien de cela qu’il s’agit. Jésus au début de son ministère a son fan club, la foule compacte qui l’entoure et empêche de l’approcher. Et le paralysé n’en fait pas partie. Il est porté par des témoins qui vont le sortir des voies d’accès normales et lui donner accès à Jésus.
Et face à Jésus le paralysé ne demande rien, il est inactif. Il n’a pas brulé d’encens, ni offert de sacrifices au Temple de Jérusalem comme le rapporte le livre d’Esaïe que nous avons lu.  
Il reçoit le don de Dieu, le pardon de Jésus, le Christ.

Et pour bien montrer à la foule compacte que le pardon de Jésus change réellement quelque chose, Jésus ordonne à celui qui était paralysé de se lever, de porter lui-même son brancard et de sortir par la porte, debout, porté par ses jambes,  lui qui était entré allongé descendu au bout de cordes depuis le toit porté par des anonymes qui avait confiance en Jésus.

Touché par le pardon de Dieu annoncé par Jésus, l’être humain qui était paralysé est debout droit, redressé, il peut marcher devant toute la foule qui entoure Jésus, il peut porter lui-même son brancard, celui qui était le symbole de son infirmité.

Le pardon de Dieu, signe de l’amour que Dieu porte à l’être humain, permet de vivre debout, de porter ses joies comme ses peines dans la certitude de la confiance en l’amour de Dieu manifesté pour chacun d’entre nous en Jésus le Christ, le libérateur.

Amen

